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      Geovane Vaudrey

         

      Le seigneur des collines

         

      Malgré la teneur de ses sentiments, elle se refuse à lui révéler qui elle est vraiment…

         

      Héritière de la septième colline, et promise à un heureux mariage princier, Léandra se pensait à l’abri du danger. Du moins, jusqu’à ce que son futur époux la trahisse et l’abandonne au profit d’une alliance plus avantageuse. Rejetée par les siens, elle est alors contrainte de fuir son propre royaume pour protéger l’enfant qu’elle porte secrètement en elle. Et, lorsque le séduisant Gabriel de Caritas Sparo, seigneur de la cinquième colline, lui porte secours et la recueille chez lui, elle n’hésite pas à se faire passer pour la fille d’un marchand. Cet homme aux yeux clairs, qui la trouble plus que de raison, multiplie bien vite les petites attentions à son égard. Et, bien que Léandra sente son cœur battre de concert avec le sien, elle ne peut se résoudre à lui révéler son identité, au risque de perdre sa liberté…

         

      Geovane Vaudrey est née dans la campagne franc-comtoise. C’est dans les forêts et à travers les paysages de sa région qu’elle puise son inspiration. Elle partage aujourd’hui sa vie entre ses trois filles, son travail d’accompagnante d’élèves en situation de handicap et sa passion pour l’écriture.
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À mon mari, à mes princesses.

CHAPITRE 1
Léandra ferma les yeux et se laissa bercer par la musique. Sa sœur cadette, Alyone, maniait la harpe comme personne. Ses doigts glissaient sur les cordes avec une habileté étonnante pour une jeune fille de son âge. L’aînée des princesses fredonna en basculant la tête de gauche à droite, puis se leva pour danser. Sur la tapisserie de velours vert damassé, les motifs semblèrent s’animer eux aussi. Les moulures dorées sur les plafonds et les portes leur parurent soudain plus scintillantes. La moquette brodée tournait sous les pieds de la danseuse. On frappa subitement, et la magie se dissipa, fragile et éphémère. Léandra invita la personne à entrer en reprenant son souffle. Leur fidèle suivante Margueritte, une petite dame toute en rondeurs et dont les boucles grises dépassaient du petit bonnet de laine qu’elle portait en permanence, se présenta devant elles et s’inclina.
— Votre père désire vous parler, damoiselle Léandra. Il dit que vous devez être bien apprêtée.
Les deux jeunes femmes se tournèrent l’une vers l’autre, surprises.
— Je pense que cela a un rapport avec le bal qui a lieu dans quinze jours pour votre anniversaire, murmura Margueritte, en regardant dans le couloir pour être sûre que personne d’autre ne l’entende.
Les yeux d’Alyone s’illuminèrent soudain.
— Il t’a trouvé un fiancé !
Léandra sentit l’angoisse lui enserrer la taille et la cage thoracique. Un fiancé.
— Tu crois ?
Les deux princesses dévisagèrent la servante avec une certaine impatience. La domestique esquissa un sourire.
— Qui ? demanda Léandra en s’approchant plus près de Margueritte.
Son cœur s’était mis à battre la chamade.
— J’ai essayé de me renseigner, mais le secret est bien gardé. Un visiteur est arrivé juste après le déjeuner. Votre père et lui ne se sont pas quittés depuis. Vous devriez vous presser, vous savez que le seigneur Léandro déteste attendre.
Léandra acquiesça, et les deux princesses s’élancèrent dans les couloirs en riant. Elles s’agrippèrent l’une à l’autre en glissant sur le parquet. La pauvre Margueritte, à l’arrière, tentait tant bien que mal de les ramener à la raison.
En réalité, l’héritière d’Et Castitate, la septième colline du royaume de Septimontium, n’en menait pas large. Il y avait bien un homme qui faisait battre son cœur, mais devenir son épouse était inespéré ! Elle savait que l’amour était avant tout une légende et qu’elle devrait se plier au bon vouloir de son seigneur et père.
Margueritte sortit une robe de velours vert, brodée de fils dorés de-ci de-là, et qui s’accommodait parfaitement avec les yeux émeraude et les cheveux blond vénitien de la jeune femme. Alyone coiffa avec délicatesse sa sœur, lorsque cette dernière fut entièrement vêtue.
— Une natte et mon diadème devraient convenir, suggéra Léandra.
Elle chercha le regard de sa cadette dans le miroir, mais celui-ci semblait perdu. Alyone s’exprima soudain :
— Tu crois que tu l’as déjà rencontré ? Je veux dire, Père s’entend parfaitement bien avec les ducs de Bourgogne et d’Anjou, imagine qu’il désire te faire épouser l’un de ses fils.
— Les mariages contractés avec des personnes étrangères aux collines sont rares, intervint Margueritte. Je pense plutôt à un des princes des trois premières principautés.
Léandra masqua les rougeurs qu’elle sentait poindre sur ses joues en baissant le visage. Sa fidèle suivante posa le diadème sur sa tête et la contempla d’un air ravi.
Alyone se pencha à son oreille :
— Tu espères que ce soit Alessio, n’est-ce pas ?
— Alyone ! s’exclama la jeune femme en esquissant un sourire.
   
Alessio. Prince cadet de Viribus, la troisième colline. Elle rêvait de lui depuis ses quinze ans et n’avait d’yeux que pour les siens à chaque bal. Il ne l’avait cependant jamais invitée à danser. Peut-être par convenance, ou parce qu’elle n’était pas à son goût ? Aurait-il son mot à dire ? Et si elle ne plaisait pas à son mari ?
Alyone, qui n’avait pas posé la brosse à cheveux, la fit glisser dans les boucles brunes de sa propre chevelure. Elle soupira.
— Quelle chance tu as ! lâcha-t-elle.
— On n’est pas sûre qu’il s’agisse de lui !
— Quoi qu’il en soit, Père te fera épouser le meilleur parti qu’il trouvera, et il t’aime trop pour t’unir à un vieil homme repoussant. Je suis certaine que tu seras satisfaite.
Léandra sourit à sa sœur. Elle la rejoignit et la serra dans ses bras.
— L’avantage d’être l’héritière de notre colline, c’est que je n’aurai pas à vous quitter.
— Il faut vous hâter, la pressa Margueritte.
Léandra passa son bras sous celui de sa sœur, et les deux jeunes femmes se mirent en marche. Alyone sourit et ne l’abandonna pas sans lui avoir souhaité mille fois bonne chance et déposé un baiser sur la joue.
La princesse respira fortement et empoigna le tissu de sa robe en le soulevant légèrement pour avancer plus vite. Elle traversa le couloir en lambris qui séparait sa chambre des appartements de son père, martelant de petits pas la moquette rouge. Elle releva la tête face au garde posté devant la porte. L’homme s’inclina puis il ouvrit en annonçant :
— Princesse Léandra.
— Ah, s’exclama le patriarche avec une pointe d’impatience dans la voix. Approche, mon enfant.
Léandra s’exécuta en regardant droit devant elle. La pièce, tapissée de vert clair, ne lui avait jamais paru aussi grande, à moins qu’elle ne se soit tassée sur elle-même sous le poids de l’angoisse. Elle avait pu jeter un œil à l’homme qui était attablé avec son père au bureau en acajou. Elle ne le reconnaissait pas. Le seigneur d’Et Castitate avait revêtu ses plus beaux vêtements d’apparat. Il portait un élégant costume bleu marine sur une chemise couleur crème. Ses longs cheveux roux grisonnants étaient attachés en une queue-de-cheval par un nœud assorti à sa veste. Son pantalon était à la dernière mode, serré sous le genou et jusqu’à la cheville. Il avait chaussé de somptueux mocassins noirs. Qui que soit l’homme qui lui faisait face, il était quelqu’un d’important.
— Ma fille, je te présente Paul de Gonzague.
La jeune femme s’inclina poliment en tendant une main que le visiteur saisit avec délicatesse.
— Ravissante, dit-il en déposant un baiser furtif. Le prince a beaucoup de chance.
Qui pouvait bien être cet inconnu, avec cette affreuse perruque ? Cette dernière rivalisait de blancheur avec la poudre que ce noble avait abusivement appliquée sur son visage. Un Français sans aucun doute ! Et de qui parlait-il ?
Léandro sourit.
— N’est-ce pas ? Ma fille n’est pas seulement belle, elle voue une véritable passion à l’art, la musique et la littérature, notamment française.
L’homme sembla impressionné.
— Le prince aime beaucoup l’art italien pour sa part.
— Je suis admirative des travaux de Michel-Ange et de Léonard de Vinci, répliqua poliment Léandra.
La jeune femme masquait son angoisse comme elle le pouvait. Son cœur tambourinait pourtant à ses oreilles, et les crampes dans son ventre l’empêchaient de se tenir totalement droite. De quel prince parlait-il ? Léandro s’éclaircit la voix avant de s’adresser de nouveau à sa fille :
— Paul de Gonzague est un proche ami d’Agénore de Viribus. Il revient d’un voyage en Italie qu’il a entrepris pour le compte de la famille et nous fait l’honneur de s’arrêter parmi nous.
Léandra déglutit. Était-ce raisonnable d’espérer autant ? La troisième colline.
— Il a appris que je te cherchais un époux. Comme tu vas avoir dix-sept ans à la fin du mois…
— Oui ?
C’était plus fort qu’elle, allait-il parler enfin ?
— Et donc Alessio est devenu mon premier choix. Qu’en penses-tu ?
Seigneur !
— Je suis à vos ordres, Père. J’unirai notre famille à qui bon vous semblera, répondit-elle plus rapidement qu’elle ne l’aurait voulu.
D’autant plus s’il s’agissait d’Alessio ! Les deux hommes face à elle semblaient satisfaits eux aussi.
— Eh bien, voilà qui est dit, mon cher Paul. Je vous laisserai le soin d’apprendre à notre ami Agénore notre décision.
Léandra était impatiente d’annoncer la nouvelle à Alyone. Elle ressentait le furieux besoin de crier sa joie, mais devant le seigneur des lieux et son invité cela n’avait rien de raisonnable. Elle devait sortir, trouver une excuse, n’importe quoi !
— Puis-je me retirer, Père ? Mon professeur de… français va finir par se demander pourquoi je ne reviens pas.
Pourvu que l’homme ne sache rien de son emploi du temps !
— Bien sûr, mon enfant, ne fais donc pas attendre ce cher Philippe.
Léandra s’inclina largement, distraite par ses pensées.
— Seigneur de Gonzague.
Le visiteur la salua à son tour, un sourire amusé sur les lèvres.
— Princesse.
Elle se retourna pour avancer dans l’allée, sur le tapis vert, en s’obligeant à un rythme lent, tandis qu’elle mourait d’envie de courir. Lorsque la lourde porte en chêne se referma et que le garde ne fut plus en mesure de la voir, elle se mit à bondir comme une démente. Elle poussait des petits cris qu’elle était la seule à entendre ; puis elle reprit son calme lorsqu’elle croisa un groupe d’officiers qui la saluèrent avec politesse. Elle inclina un visage neutre par pure convenance, puis elle courut de nouveau jusqu’à la chambre d’Alyone dans laquelle elle s’invita sans frapper.
— C’est Alessio, s’écria-t-elle en surprenant sa sœur.
Cette dernière se mit debout sur son lit et sauta sans ménagement dessus d’un air ravi.
Margueritte arriva en courant, sans doute affolée par les cris aigus des deux jeunes femmes.
— Mesdemoiselles, enfin !
Lorsqu’elle comprit que tout allait bien dans le meilleur des mondes, elle scruta Léandra avec un « Alors ? » teinté d’impatience.
— Alessio de Viribus, dit-elle en se mordant la lèvre.
Margueritte frappa discrètement dans ses mains à plusieurs reprises.
— Très beau garçon, et très beau parti, murmura-t-elle avant de s’éclipser.
Les deux sœurs tombèrent dans les bras l’une de l’autre puis s’allongèrent sur le lit en rêvant.
— Tu vois, l’amour, ça n’arrive pas que dans les livres !
Léandra demeurait cependant inquiète.
— Et si je ne lui plaisais pas ?
Alyone éclata de rire et essuya des larmes au coin de ses yeux noisette.
— Tu n’as pas vu comment les hommes te considèrent ! Quand il aura fini de loucher sur ton décolleté, il se perdra dans ton beau regard clair, comme ils le font tous !
Léandra pinça les lèvres, amusée.
— Mais il ne m’a jamais invité au bal, rappela-t-elle.
— Il est peut-être timide et préfère danser avec d’insipides courtisanes plus faciles à aborder ?
La jeune femme haussa les épaules, dubitative. Elle aurait détesté quitter sa sœur. Seraient-elles aussi complices après son mariage ?
— Je refuse que tu t’en ailles un jour, lui dit-elle. Lorsque je serai mariée, j’influencerai notre père pour que tu épouses un cadet et non pas un héritier.
— Je ne crois pas être promise à un héritier, lui rappela Alyone.
— Les choses changent si vite !
La princesse se perdit dans de nostalgiques pensées où sa défunte mère tenait une place prépondérante. Lorsque l’air souffla à la fenêtre, elle chassa les idées noires qu’elle avait nourries quelques secondes. C’était stupide, aujourd’hui elle devrait se réjouir. Léandra se leva pour fermer le battant et contempla la haute-cour devant elle. Les jonquilles et les tulipes étaient déjà sorties, et leurs couleurs éclairaient la façade du domaine d’une lumière éclatante. Les deux sœurs convinrent d’une promenade dans le parc. Elles passèrent un châle sur leurs épaules et regagnèrent les longues allées printanières du jardin de leur père. Les lilas étaient prêts à fleurir et dégageaient déjà une odeur divine. Si la chaleur persistait, les arbres, dont les bourgeons commençaient largement à éclore, donneraient bientôt de beaux fruits en abondance.
— Pourvu qu’il ne gèle pas, dit Alyone.
— C’est exactement ce à quoi je pensais ! Ça et aux tartes aux pommes.
— Des beignets à la cerise !
— Et les confitures de Maria, s’écrièrent-elles, rêveuses, en éclatant de rire.
Elles continuèrent jusqu’aux premiers remparts qui délimitaient la haute-cour. Les grilles étaient restées ouvertes, leur laissant le champ libre sur les bâtiments mitoyens qui entouraient la basse-cour. Quelques privilégiés, proches de la famille seigneuriale, logeaient entre ces murs. La plupart d’entre eux possédaient de modestes titres de noblesse, mais la plupart étaient issus de la bourgeoisie. Le pont-levis, au centre des remparts de la basse-cour, était ouvert comme à son habitude. Les collines vivaient en paix entre elles depuis toujours. Quelques querelles notoires s’étaient réglées par le dialogue et le partage pas toujours équitable des territoires limitrophes. Toutes les collines avaient été aménagées de la même façon. Un immense château, d’une discutable richesse, surplombait plusieurs villages plus ou moins peuplés selon l’étendue de leur terre. Des champs cultivés ou des forêts de moyenne densité recouvraient un sol fertile.
Les deux jeunes femmes saluèrent les quelques personnes qu’elles croisèrent et échangèrent des propos sur le temps ou les fêtes à venir. Arrivées au pont-levis, elles décidèrent d’arrêter là leur balade.
— Allons en cuisine, je prendrais bien une légère collation, suggéra Léandra qui n’avait pas chassé toute pensée gustative de son esprit.
Alyone acquiesça volontiers, et les deux sœurs firent demi-tour pour faire face aux bâtiments principaux dont les murs en colombage rencontraient des toits de petites tuiles rouges. Comme tous les autres châteaux des Sept Collines, celui de la Septième trouvait ses fondations dans la roche. On avait d’abord creusé des galeries, où s’organisait la vie militaire. Le royaume ne possédait pas plus de cinq cents officiers. Ces hommes passaient leur journée à parcourir les terres et à s’entraîner pour une guerre qui semblait impossible aux deux jeunes femmes. Pour des raisons pratiques, les granges avaient été construites au rez-de-chaussée pour abriter les chevaux des chevaliers. Deux tours de garde entouraient la structure, et les militaires y faisaient une ronde protocolaire plusieurs fois par jour. Au-dessus, le logis principal du seigneur et de ses filles s’édifiait sur deux étages. Trois tourelles semblaient sortir des murs, comme si elles avaient poussé là. Elles étaient garnies de meurtrières et d’escaliers en colimaçon extérieurs. Enfin, tout en haut du château, une tour hexagonale, faite majoritairement de bois, assurait la surveillance des frontières lointaines et prévenait d’un possible envahisseur.
Après avoir remonté les grandes marches en pierre devant les granges, les deux sœurs longèrent le couloir en suivant la délicieuse odeur de sucre et de beurre qui embaumait les lieux.
— Des crêpes, murmura Alyone en fermant les yeux d’un air ravi.
Léandra l’observa du coin de l’œil en souriant à son tour.
— On a bien fait de rentrer.



  

  CHAPITRE 2

  
    Léandra posa tour à tour la robe écrue avec le laçage rose, puis le tissu pourpre en satin sur sa poitrine.

    — Je ne sais toujours pas laquelle choisir, admit-elle, désappointée.

    Alyone, allongée sur le ventre sur le lit de sa sœur, balançait les jambes d’avant en arrière, le menton sur ses mains.

    — Tu es magnifique dans les deux. La blanche est sage, pure, et dans les tons des fiançailles, mais l’autre est plus audacieuse. Mets la violette.

    Léandra soupira.

    — Et s’il ne me trouvait pas à son goût ?

    Alyone se leva et se plaça derrière elle devant le miroir.

    — Tu deviens ridicule ! Il doit savoir qui tu es. Tous les princes et princesses se connaissent, même ceux qui font semblant du contraire. Son père a dû en parler avec lui avant de prendre sa décision. Les hommes ont cette chance de pouvoir dire non, ce qui n’est pas notre cas. Et puis tu es l’héritière de la septième colline et lui, le cadet d’une famille, alors il n’a aucune raison de refuser.

    Alyone avait beau être plus jeune, Léandra avait parfois l’impression que sa sœur était plus mature qu’elle. Certainement parce qu’elle possédait une confiance en elle qui lui faisait cruellement défaut. Alyone s’avança vers la fenêtre. Il y avait du bruit dans la cour où les domestiques s’activaient entre les invités qui descendaient des carrosses. On avait préparé des chambres pour les nobles les plus éloignés, notamment pour le dirigeant de Viribus, la troisième colline, ses fils, et pour la fiancée de l’aîné. Léandra ressentait une certaine appréhension à rencontrer les membres les plus populaires du royaume. Les premières collines, très proches l’une de l’autre, se réunissaient souvent. De grands bals, auxquels Léandra rêvait de participer, étaient régulièrement organisés. Les princes et les princesses se connaissaient bien et étaient plutôt critiques vis-à-vis du reste de la population, riche ou pas. Alyone les trouvait trop arrogants. Léandra, elle, était trop impressionnée, trop timide, pour avoir un avis clair. Il fallait dire que l’histoire des sept collines avait commencé sur la première d’entre elles, là où avait été construit le plus beau et le plus prestigieux château de Septimontium. À l’époque, Albert, comte de Franche-Comté, entrait en conflit perpétuel avec son frère, Charles Quint, roi du Saint Empire germanique. L’homme voulu se libérer d’idées qu’il concevait comme passéistes. Il se choisit d’abord de puissants alliés, en opposition avec son frère : la France et l’Italie. Puis il se délimita un territoire riche, mais escarpé, qui lui permettrait de se protéger du monde extérieur et laisserait peu de chances à ses ennemis de le lui prendre. Le nouveau royaume trouva ses frontières entre la Franche-Comté et la Savoie. Il lui donna le nom de Septimontium, en hommage aux sept collines romaines et parce que la géographie de son royaume était elle-même composée de sept monts. Il se proclama roi. Albert respectait l’Église, mais continuait de penser que celle-ci ne devait pas être omniprésente dans la gouvernance des royaumes. Il ne s’était jamais proclamé tout-puissant et donnait du crédit à la parole de ses gens, même les plus pauvres. Ses idées et son ambition moururent avec lui quelques années plus tard. Mais ses trois filles, toutes plus fortes et ambitieuses les unes que les autres, protégèrent le royaume grâce à la richesse accumulée par leur père, puis le partagèrent entre leurs sept enfants. Sept dirigeants pour sept collines, auxquelles on donna le nom de vertus chrétiennes, sans doute pour faire la paix avec l’Église. Sept princes et princesses, mais plus un seul roi depuis Albert. Il fallait donc que l’entente soit cordiale afin que le royaume continue de prospérer. Les trois premières collines, qu’on appelait aussi Honoris, Animo et Viribus, « honneur », « courage » et « force », protégeaient le territoire de Septimontium. La quatrième, quant à elle, avait été nommée Iusticia, la « justice », car Jean, fils unique d’Isabelle, elle-même fille aînée d’Albert, mettait un point d’honneur à ce que celle-ci soit toujours respectée, sans distinction de classe. La cinquième colline portait le nom de Caritas Sparo, « charité et espérance ». Son premier dirigeant, Lorenzo, fils cadet de Jeanne, dernière fille d’Albert, était un homme pieu et toujours bienveillant. La sixième colline avait été baptisée Sapientia, la « sagesse », pour mettre en valeur l’intelligence et la réflexion de Phillipe, premier né de Jeanne. Enfin la septième colline portait le nom d’Et Castitate, la « tempérance », en hommage à la volonté de Vincente, fils d’Alienore, deuxième fille d’Albert, de toujours éviter le conflit et de faire régner la paix.

    Septimontium dut sa stabilité à la France et à l’Italie auxquelles elle promit de juteux accords commerciaux et des territoires, comme la Franche-Comté convoitée par le roi français. Léandra adorait l’histoire de son royaume et du partage entre son arrière-grand-père et ses cousins. Elle en connaissait chaque détail. Son prince avait-il été aussi assidu qu’elle dans l’apprentissage de leur histoire ?

    Soudain, Alyone se retourna et commença à relever la tête d’un air pincé et marcha en balançant exagérément les hanches.

    — Agathe d’Honoris, première colline de Septimontium, dit-elle avec une insupportable voix nasillarde.

    Léandra pouffa de rire. La cadette reprit en soupirant :

    — Elle m’énerve !

    — Moi, je la trouve très belle, répliqua Léandra, rêveuse.

    — Pas plus que toi.

    Alyone jeta un nouveau regard à la fenêtre :

    — Elle est déjà en train de râler. Je plains Adéméro. Alessio a plus de chance avec toi !

    La princesse offrit un sourire de gratitude à sa sœur. Elle avait cependant l’impression qu’elle la mettait trop souvent sur un piédestal et que son jugement était faussé par l’amour mutuel qu’elles se portaient. Alyone partit s’habiller à son tour et Margueritte entra dans la chambre de Léandra pour terminer sa toilette. Elle brossa longuement sa chevelure et passa un peu de cire sur ses boucles afin de les redessiner. Elle prit deux mèches sur le côté de sa tête et les natta avec une plus grosse à l’arrière du crâne.

    — Vous êtes magnifique, princesse. Votre mère serait très fière.

    Léandra sentit son cœur se serrer, mais elle n’en montra rien. Elle remercia sa fidèle suivante et se leva pour se contempler dans le miroir en pied, à côté de la coiffeuse. De sa mère, elle ne gardait que peu de souvenirs. Elle tentait, tant bien que mal, de se rappeler des traits de la femme qui l’avait aimée et bercée quatre années durant, mais en vain, l’image était toujours floutée. Elle était morte en hiver, deux ans après la naissance d’Alyone. On lui disait souvent qu’elle avait ses beaux yeux verts et sa gentillesse. Margueritte restait la seule à veiller sur les deux sœurs. Léandra souffrait de l’absence maternelle dans les moments importants de sa vie, comme aujourd’hui. Elle aurait aimé avoir des conseils, son avis. Mais le lien qu’elle avait noué avec Alyone était très fort, et il l’aiderait, comme toujours, à passer le cap.

    Léandra prit une grande inspiration. Il était l’heure pour elle de descendre. Elle attendit sa sœur dans le couloir, et toutes deux rejoignirent nerveusement la salle de réception. Alyone avait revêtu une robe de laine bleue qui mettait en valeur ses formes naissantes. Elle n’avait rien à envier à son aînée et était dotée d’un charme indéniable. Ses longs cheveux, comme ceux de Léandra, caressaient ses hanches en ondulant dans son dos. Elle possédait une grâce naturelle, trait physique qu’elle tenait de leur mère, disait-on. La jeune femme agrippa le bras de sa sœur.

    — Respire, tout ira bien.

    Léandra suivit son conseil et avança dans la foule réunie en bas des escaliers. Elle releva la tête et sourit. Ce soir, la reine du bal, c’était elle. Elle passa outre la compression exercée par le stress sur son abdomen, outre le tremblement de ses mains, et rejoignit son père pour accueillir les invités. Léandro se retourna, radieux, et embrassa ses filles chaleureusement. L’homme était parfois sévère et strict, mais il les aimait, cela ne faisait aucun doute. Léandra se plaça à sa droite, et Alyone, à sa gauche. Le défilé des convives commença. Agathe, fille unique de Stanislaus, dirigeant de la première colline, se montra odieuse comme à son habitude. Elle dévisagea sans gêne Léandra, après l’avoir regardée de la tête aux pieds avec mépris. La princesse se sentit toute petite devant elle. Les grands yeux azur d’Agathe rivalisaient sans doute de froideur avec l’hiver, mais sa peau très blanche et le grain de beauté qu’elle arborait au coin des lèvres lui conféraient un charme hors du commun. Elle avait natté ses cheveux châtains en plusieurs tresses. L’une d’elles avait été ramenée en couronne sur le haut de sa tête. Sa longue robe de soie bleu pâle était de belle facture. Béatrix d’Animo, deuxième colline de Septimontium, et son frère Marcus se montrèrent plus sympathiques, mais gardaient un léger sourire moqueur que Léandra ne sut trop déchiffrer. Leur père, Félix, regarda de haut le seigneur d’Et Castitate, tout comme Agénore de Viribus, la troisième colline. Le cœur de la princesse aînée se mit à battre plus vite. Sa jolie peau blanche piquetée de taches de rousseur était écarlate, à moins que la température de la pièce ait augmenté d’une trentaine de degrés. Qu’elle devait avoir l’air sotte ! Adéméro, l’aîné, baisa sa main d’abord avec un rapide rictus. Puis ce fut autour d’Alessio. Elle ne réussit pas à lui faire face et fixa bêtement le sol. Le prince s’exclama :

    — Je suis chanceux, des damoiselles ici, vous êtes sans conteste la plus belle.

    Léandra s’inclina pour le remercier, incapable d’ouvrir la bouche. Elle ignorait ce qu’elle aimait le plus chez lui. Son regard bleu sombre qu’il cachait sous de longs cils et d’épais sourcils, ou ce sourire charmeur qui ne le quittait jamais ? Comme la plupart des hommes, ils avaient attaché ses cheveux bruns avec un nœud de soie, assorti à son costume de satin gris qui lui allait parfaitement. Seigneur, elle aurait pu défaillir. Reprends-toi, pesta-t-elle intérieurement.

    — Eh bien, ma fille, te voilà bien muette, cela nous change, se moqua son père.

    La princesse lui jeta un regard en coin, puis finit par dire :

    — Ravie de vous revoir, prince Alessio.

    Il lui sourit avant de prendre congé. Elle se perdit une seconde dans sa contemplation tandis qu’il s’éloignait. Léandro s’éclaircit la gorge, et elle se reprit pour saluer les invités suivants. Un serviteur se présenta en créant la surprise. Son maître, le seigneur Gabriel de Caritas Sparo, la cinquième colline, était bien arrivé au château, mais on leur apprit qu’il avait été malade durant le trajet et qu’il était resté alité. L’excuse pour se moquer une nouvelle fois de l’homme ravissait les commères qui ne se privèrent pas de chuchoter ici et là. Des sept collines, la cinquième était manifestement la plus pauvre. Leur demeure tenait plus de la maison de caractère, comme on en voyait un peu partout chez les bourgeois de France, qu’à un véritable palais. On racontait que le seigneur se mélangeait à son peuple et qu’il n’y avait point de distinction entre la famille et les paysans. C’était tellement inconvenant ! On n’avait d’ailleurs jamais fait de réception là-bas, et Gabriel ainsi que son père avant lui, avait toujours refusé la gouvernance, qui tenait plus à de l’arbitrage et que les collines se partageaient toutes les cinq années. La princesse sortit de ses pensées pour saluer Isaac et Guillaume de Sapientia, sixième colline. Les deux hommes étaient pour leur part des gens simples malgré leur rang, et Léandra s’entendait particulièrement bien avec l’héritier, un grand gaillard plutôt bien bâti et au regard doux. Tous deux avaient un attrait commun pour les tableaux de maîtres, et plus secrètement pour les choux à la crème français. Le prince lui offrit un sourire complice et s’éclipsa au profit du messager qui le suivait. Adélaïde, épouse du défunt dirigeant de Iustitia, quatrième colline, s’excusait pour son absence. Depuis la mort de son mari, elle sortait peu. On la disait aigrie, et peu intéressée par les choses qui l’entouraient. Elle avait été placée sous la tutelle de Stanislaus, l’actuel arbitre des collines. L’homme cherchait activement un nouveau seigneur, mais la veuve éconduisait tous ses prétendants. Léandra ne se rappelait pas avoir rencontrée cette femme. Comme le reste de la cour, elle l’aurait sans doute impressionnée.

    Sept princes et princesses, sans compter leurs héritiers et leurs époux, pour de petits territoires qui composaient cependant, aux yeux du monde extérieur, un seul royaume.

    Lorsque les salutations prirent fin, tous regagnèrent la table qu’on avait dressée pour une centaine d’invités. Cousins français et italiens s’étaient joints à la fête. Avec un peu d’angoisse, mais non sans plaisir, Léandra retrouva Alessio, à côté duquel on l’avait placée. Le prince se montra charmant et courtois en multipliant les compliments et les gestes de sympathie. Il ne manquait pas une occasion de demander à ce qu’on emplisse son verre, et Léandra prenait garde à ne pas le vider trop vite pour ne pas finir soûle. S’effondrer sur le parquet de la salle de bal ferait d’elle la risée de sa famille et de son fiancé. Le couple cependant n’échangea rien de personnel. Léandra se sentait épiée, et les chuchotements des invités la déconcentraient de toute conversation. Elle remarqua qu’Alessio avait peu d’appétit. Son regard était souvent attiré vers ses proches, qu’on avait placés à quelques tables.

    — Vous auriez peut-être préféré être avec les vôtres ? J’ignore pourquoi nous avons été placés aussi loin.

    Parce que son père allait bientôt annoncer leurs fiançailles. Quelle idiote !

    — Je suis très bien auprès de vous. En réalité, je suis trop curieux et je donnerais cher pour savoir de quoi ils parlent. Je suis ami avec Marcus.

    — Les princes et princesses des premières principautés sont très proches, à ce qu’il paraît.

    — Nous avons une passion commune pour la modernité, expliqua-t-il. Nos collines sont des plus riches qu’il soit.

    — J’ai appris que vous éprouviez également de l’intérêt pour l’art italien ?

    Alessio laissa échapper un petit rire discret.

    — Sacré Gonzague ! Je suppose que cette information vient de lui ? En réalité, je me moque pas mal de tout ça. Autant que mon père d’ailleurs. Mais cet opportuniste tente sans cesse de nous revendre des sculptures ou des tableaux hors de prix.

    Léandra en était presque chagrinée. Elle, qui pensait avoir de belles discussions autour de la peinture et de la littérature qu’elle affectionnait tant, voyait ses attentes déçues. Mais peut-être arriverait-elle à convertir son futur mari ?

    — Gonzague cherche juste à s’enrichir sur notre dos, reprit-il. J’espère qu’il n’a pas encore essayé de vous convaincre d’acheter quelques… œuvres de ses amis de Toscane ? C’est très douteux !

    — Mon père ne m’a parlé de rien. Il est grand amateur de sculptures des dieux de la mythologie grecque, ou de représentations bibliques.

    — Dommage qu’il n’ait pas plus de goût pour les choses de notre époque.

    Léandra dévisagea le prince, surprise.

    — N’avez-vous pas remarqué que, contrairement aux autres collines, la vôtre était vieillissante ? demanda celui-ci.

    — Eh bien, je…

    — Enfin, il y a pire. Lorsqu’on voit la cinquième !

    Se rendait-il compte qu’il pouvait être offensant ? Elle le lui dirait lorsqu’elle serait plus à l’aise avec lui.

    — Vous n’avez rien mangé, s’exclama le jeune homme.

    — Je n’ai pas très faim ce soir. En réalité, je n’aime pas spécialement être le centre d’intérêt.

    — Vous avez l’air plutôt réservée, c’est vrai.

    Il s’approcha d’elle et murmura :

    — On ne vous force pas à m’épouser, au moins ?

    Léandra se sentit rougir à nouveau.

    — Pas du tout.

    La question lui brûlait les lèvres et elle s’entendit prononcer :

    — Et vous ?
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